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LAURIE PAIGE
On ne compte plus les récompenses qu’a reçues Laurie au cours de sa carrière ! Cette romancière est décidément l’une des plus habiles à inventer des histoires qui vous font à la fois rêver et frissonner de passion. Et elle n’a pas sa pareille pour vous faire entrer dans le tourbillon glamour des familles dorées et scandaleuses. Bienvenue chez les Fortune vus par Laurie Paige, donc !



QUI SONT-ILS ?
Vanessa Fortune :
Jusqu’ici, la belle et farouche héritière a toujours découragé ses prétendants, qu’elle soupçonne de n’être que des séducteurs aux dents longues intéressés par son argent. Mais se pourrait-il qu’elle se laisse enfin dompter et ensorceler par le ténébreux Devin Kincaid ?
 
Devin Kincaid :
Accro à son travail et célibataire convaincu, Devin ne croit pas à la passion. Il n’imagine même pas qu’une femme puisse venir un jour bouleverser durablement sa chère solitude. Mais quand il rencontre Vanessa Fortune, toutes ses certitudes semblent remises en cause…
 
Maria Cassidy :
La fille cadette de Lily est de retour au Texas et s’intéresse de très près à l’enlèvement du petit Bryan. De trop près pour que cela ne cache pas quelque scandaleux secret…



1.
Avec un juron sonore, Devin Kincaid donna un violent coup de volant vers la gauche, pour éviter l’énorme cheval alezan qui venait de surgir des bois, à droite de la route. Il crut, tout d’abord, que l’animal s’était échappé d’une propriété quelconque, mais s’aperçut, tout aussitôt, qu’un cavalier le chevauchait.
Ou, plus exactement, une cavalière. Une jeune fille mince, couchée sur l’encolure de son cheval, et dont la longue chevelure, d’une couleur aussi flamboyante que la robe de sa monture, lui fouettait les épaules à chaque puissante foulée de l’animal.
C’est alors qu’il se rendit compte, stupéfait, que la jeune fille était en train de faire la course avec lui !
Il jeta un coup d’œil au compteur : 80 kilomètres heure !
« Cette fille est folle ! » songea-t-il. Mais, au même instant, sentant monter en lui un besoin primitif, irrépressible, de gagner, il appuya sur l’accélérateur.
Le puissant moteur dissimulé sous le capot de la voiture banalisée — comme toutes celles que le FBI fournissait à ses agents — propulsa le véhicule en avant, plaquant Devin contre le dossier de son siège.
La jeune fille regarda dans sa direction et éperonna sa monture.
82 kilomètres heure. 85…
La voiture accéléra, laissant derrière elle le cheval et sa cavalière.
Un bref sentiment de triomphe éclaira la chaleur étouffante de cet après-midi d’automne.
Il fut de courte durée.
Sourcils froncés, Devin se demanda ce qui lui avait pris, de faire ainsi la course avec cette gamine. Si le cheval avait trébuché et fait tomber sa cavalière…
Ryan Fortune lui aurait arraché les yeux, tout simplement. A cause de l’accident dont il se serait rendu responsable. A cause de ce court instant de folie, où son tempérament bagarreur — hérité d’une enfance tumultueuse dans les quartiers dits « sensibles » de la ville — avait refait surface.
Il regarda dans son rétroviseur, mais le cheval et sa cavalière avaient disparu, aussi soudainement qu’ils étaient apparus.
Peut-être devrait-il prévenir Fortune qu’une des gamines du ranch s’amusait à courser les voitures, avec un cheval qui valait sans doute un prix fou ?
Après tout, se reprit-il, quelle importance ? Les foucades d’une adolescente ne figuraient pas franchement au premier rang de ses préoccupations. Son problème immédiat — et autrement plus important — c’était cette affaire de kidnapping.
Arrivé devant l’imposante hacienda en adobe, typique de la région, il alla garer sa voiture à l’ombre d’un bosquet d’arbres.
Il remontait l’allée, au milieu d’une immense pelouse ombragée par endroits de chênes centenaires, lorsqu’il entendit, derrière lui, le galop d’un cheval.
Il se tourna vivement.
Le grand alezan fonçait droit sur lui.
D’un coup d’œil, Devin jaugea la distance qui le séparait de l’animal lancé au grand galop.
Il bandait ses muscles, s’apprêtant à plonger sur le côté, lorsque, à quelques mètres à peine, la cavalière tira sur les rênes, arrêtant net sa monture.
Le cheval fit une brusque volte-face, avant de se cabrer, majestueux, battant l’air de ses sabots antérieurs.
Eclairés en contre-jour par le soleil ardent, le cheval et sa cavalière se fondaient en un tableau si éblouissant que Devin, instinctivement, porta la main au-dessus de ses yeux pour les protéger de ce flamboiement extraordinaire.
La cavalière le fixait avec intensité et il éprouva, à cet instant précis, l’impression étrange d’avoir déjà rencontré cette jeune femme — car il s’agissait d’une femme, et non pas d’une enfant — dans une vie antérieure. Et d’avoir vécu avec elle une passion brûlante qui, un jour, c’était inéluctable, allait se rallumer.
La jeune femme hocha la tête d’un air presque solennel, comme pour signifier qu’elle avait, elle aussi, perçu cette mystérieuse connexion.
Le cheval retomba alors sur ses antérieurs, et la cavalière, sans un mot, lui fit faire volte-face et l’éperonna pour le lancer au galop.
Devin les suivit des yeux, jusqu’à ce qu’ils aient disparu derrière l’aile ouest du bâtiment.
Surpris, il constata qu’il éprouvait, à cet instant, une furieuse envie de se lancer derrière eux pour suivre leur course folle, sans même se demander où elle pourrait bien le conduire…
— C’est vous, l’agent du FBI ?
Devin prit une profonde inspiration, le temps de recouvrer ses esprits, et se tourna vers l’homme qui venait d’apparaître en haut des marches de l’imposante demeure.
Ryan Fortune, le patriarche du clan. Un homme qui pesait plusieurs milliards de dollars.
Il descendit les marches, pour venir à sa rencontre.
Il était vêtu de la tenue de travail typique que portent généralement les cow-boys : bottes, jean et chemise à manches longues. Un grand Stetson, taché de sueur, plongeait dans l’ombre la partie supérieure de son visage.
Devin s’avança.
— Oui, monsieur. Permettez-moi de me présenter : Devin Kincaid.
Il détailla Ryan Fortune tout en serrant la main que celui-ci lui tendait.
Il était grand — sans doute à peine moins que Devin — et de carrure athlétique. Ses cheveux bruns, épais et ondulés, commençaient à grisonner aux tempes. Il avait des yeux noirs, entourés de rides d’expression qui indiquaient, à l’évidence, une propension au sourire — mais contrariée à ce moment précis par un froncement de sourcils. Sa peau, tannée par le soleil, parachevait son apparence d’homme rude, vivant au grand air.
Au fond, il ressemblait davantage à un cow-boy qu’à un magnat de l’industrie texane.
— On vous attendait plus tôt que ça, déclara Fortune d’une voix grave, contenant visiblement sa colère à grand-peine.
La carrière de Devin lui avait, à plusieurs reprises, donné l’occasion de rencontrer des familles en proie au désespoir. Il comprenait donc parfaitement leur souffrance, leur peur, et la rage sous laquelle les gens essayaient de dissimuler leurs émotions.
— Je suis passé voir le shérif Grayhawk, avant de venir jusqu’au ranch.
Devin en savait bien davantage sur le clan Fortune que le shérif n’avait voulu lui en révéler dans son compte rendu, le matin même. Grâce, bien sûr, à la quantité impressionnante d’articles, de journaux et de magazines, consacrés à la célèbre famille — propriétaire du second plus gros ranch de l’Etat du Texas — mais grâce aussi, et surtout, à Sam Waterman, un ami de longue date, qui possédait, à San Antonio, une agence de détective privé.
A la mention du nom du shérif, Fortune hocha la tête. Il plissa les yeux, scrutant les alentours comme s’il s’attendait que la cavalerie débarque d’un moment à l’autre et lui ramène son petit-fils.
Voyant soudain l’expression de son visage s’adoucir, Devin suivit la direction de son regard.
Une jeune femme, vêtue d’un jean et d’un T-shirt bleu pâle, s’avançait vers eux. Devin reconnut aussitôt la cavalière de l’alezan. Il éprouva, de nouveau, cette impression étrange de l’avoir déjà rencontrée. Connue, même. Alors que la logique lui imposait de reconnaître que c’était impossible.
Elle avait les yeux d’un vert aussi intense que la pelouse sur laquelle elle marchait. Et une chevelure superbe, aussi flamboyante qu’un coucher de soleil texan.
Elle représentait, aux yeux de Devin, l’incarnation absolue de tout ce qu’il avait pu désirer dans la vie. Et il se sentit, tout à coup, submergé par un sentiment étrange fait à la fois d’envie et de désir.
— Ma fille, Vanessa, déclara Fortune. M. Kincaid est l’agent du FBI que nous attendions, expliqua-t-il à la jeune femme.
— Devin Kincaid, précisa Devin, tout en lui tendant la main.
Sa poignée de main était ferme, les doigts minces et chauds, à l’intérieur des siens. Bien qu’il ne puisse pas le voir, Devin était certain qu’un arc électrique s’était formé, à partir du point de contact entre leurs deux paumes, pour remonter le long de son bras et redescendre dans sa poitrine. Pour unir ses forces au désir primitif qu’elle avait éveillé en lui.
Elle soutint son regard, et il vit dans ses yeux la lueur de quelque chose qu’il ne put déchiffrer. Elle eut un bref sourire, comme pour montrer qu’elle était bien consciente de l’attirance, du désir, ou de quoi que ce fût d’autre qui venait de naître entre eux.
Devin avait examiné de nombreuses photos du clan Fortune, mais aucune d’elles n’avait su rendre la personnalité vibrante qu’il pensait déceler chez cette jeune femme mince, aux courbes harmonieuses. Son regard et son attitude exprimaient une intelligence subtile et une vivacité d’esprit qui ajoutaient encore, aux yeux de Devin, à la séduction de son apparence physique.
La dernière-née — avec sa sœur jumelle, Victoria — de Ryan Fortune, Vanessa était âgée de vingt-cinq ans. Devin savait qu’elle préparait un doctorat de psychologie, et avait même aidé, l’année précédente, la police locale à démasquer un tueur en série.
Simple question de chance, sans doute, avait pensé Devin, mais qui l’autorisait probablement à se considérer déjà comme experte.
Peu lui importait, d’ailleurs. D’une part, l’héritière Fortune avait douze ans de moins que lui, et, d’autre part, leurs milieux sociaux respectifs se trouvaient situés à des années-lumière l’un de l’autre. Inutile, par conséquent, de se bercer d’illusions ou de laisser libre cours à ses fantasmes : Mlle Fortune et lui ne jouaient pas du tout dans la même cour.
— Il fait plus de 40° à l’ombre, déclara la jeune femme. Allons donc à l’intérieur.
Devin la suivit dans l’hacienda et entra derrière elle, lorsque son père s’effaça pour le laisser passer. Il sentit, dans son dos, se poser le regard de Ryan Fortune et eut l’impression que le père avait parfaitement compris la nature de sa réaction à sa fille.
Mais Devin réprima son envie de tranquilliser Fortune sur ce sujet : il n’était pas venu dans ce ranch pour s’embarquer dans une aventure avec une jeune sirène rousse. De toute façon, il n’entrait nullement dans ses projets de se lancer dans une relation personnelle avec une femme, quelle qu’elle fût.
Les lourdes portes en fer forgé, largement ouvertes, en signe d’accueil, et les hauts murs d’adobe qui avaient, autrefois, protégé la famille contre toute intrusion étrangère, donnaient sur une cour d’entrée, aménagée en un ravissant jardin, planté de paloverdes et autres végétaux locaux. Des pierres, de tailles diverses, formaient une sorte de crique décorative. Une allée conduisait jusqu’à l’autre extrémité de ce jardin, où des marches montaient jusqu’à une porte de bois massif, ornée de charnières de métal noir ouvragé caractéristiques de l’époque des conquistadors.
A l’intérieur, un grand hall d’entrée laissait apercevoir par des portes-fenêtres une vaste cour intérieure, aménagée elle aussi en jardin. La végétation luxuriante et la débauche de fleurs, de toutes couleurs, contrastaient de façon spectaculaire avec l’austérité imposante de la demeure. Une fontaine de pierre se dressait au fond et, au centre, une pergola, dont le treillis croulait sous une vigne vierge en fleur, abritait un ensemble de profonds fauteuils en fer forgé, ainsi qu’une grande balancelle ancienne.
Sur la gauche du hall d’entrée, un haut passage voûté conduisait à une salle à manger, dont les portes vitrées, fermées, permettaient néanmoins d’admirer la taille impressionnante de la table familiale.
Devin balaya le grand hall d’un regard circulaire, observant autour de lui les murs en stuc et le plafond à solives.
Cette demeure exhalait une impression de solidité, de pérennité… Elle paraissait l’endroit idéal pour élever une famille.
Les ailes qui prolongeaient de chaque côté l’hacienda originelle, avaient été construites au départ pour les deux fils de Kingston Fortune. Devin savait cependant que Cameron, le fils aîné, s’était construit sa propre maison après son mariage, un peu plus loin sur la propriété. Sa veuve, Mary Ellen, y vivait encore. Ryan Fortune, lui, était resté dans la maison principale.
Devin ne savait pas exactement où habitaient les employés du ranch, mais il n’allait pas tarder à le découvrir.
Tout comme il allait percer à jour tous les secrets du clan Fortune et découvrir ainsi qui avait kidnappé le petit-fils de Ryan et pourquoi.
En étudiant de près les détails de l’enquête menée par la police locale, il en avait déjà déduit que le kidnappeur avait opéré avec un — ou plusieurs — complices. Et qu’il s’agissait d’une opération montée par quelqu’un de la maison. Quelqu’un qui avait profité de la présence de nombreux invités à la réception donnée ce soir-là, en l’honneur du baptême de l’enfant, pour agir sans être repéré.
Le rapt avait été effectué avec facilité, sous le nez même de tous les membres de la famille et de leurs voisins et amis de longue date.
— Puis-je vous offrir du thé glacé ? proposa la jeune femme.
Lorsqu’il acquiesça d’un hochement de tête, elle alla transmettre l’ordre par un Interphone à l’un des nombreux domestiques dont Devin savait qu’ils travaillaient dans la maison.
La taille du ranch et le nombre considérable d’employés qui y travaillaient allaient, peut-être, rendre sa tâche un peu plus difficile que d’habitude.
Mais pas impossible.
Les criminels commettaient toujours une faute. Il y avait toujours un maillon faible, ou un incident imprévu.
— Je vous en prie, asseyez-vous, dit Ryan Fortune.
Devin choisit un fauteuil en cuir placé à angle droit du canapé. De cette place, il pouvait observer, à la fois, l’entrée et le jardin intérieur. Il vit une employée quitter une pièce et entrer dans une autre. Elle poussait une table roulante, semblable à celles que l’on utilise dans l’hôtellerie. Une autre employée entra dans le grand salon, un plateau à la main. Elle le servit, lui, en premier, puis se présenta devant Ryan Fortune, qui lui indiqua d’un signe de la main que sa fille devait être servie avant lui.
Devin enregistra ce détail et le classa mentalement à la rubrique « protocole en vigueur chez les gens fortunés ».
Le thé paraissait agréablement frais. Une feuille de menthe et une rondelle d’orange décoraient le bord du verre. Comme il ne savait pas exactement s’il était supposé retirer la feuille de menthe et la rondelle d’orange, pour les déposer dans la soucoupe qui accompagnait le thé, ou bien, s’il devait, tout simplement, boire de l’autre côté du verre, il prit son verre et attendit de voir ce que faisaient son hôte et son hôtesse.
Aucun des deux, hélas, n’accordait le moindre intérêt à sa boisson. Ils le dévisageaient avec attention, s’attendant de toute évidence à ce qu’il leur fournisse une brillante théorie concernant le kidnapping du bébé.
Un peu gêné, Devin but une gorgée de son thé, puis reposa son verre.
— Combien d’hommes font équipe avec vous ? demanda Vanessa Fortune, assise sur l’accoudoir du canapé à côté de son père qui s’était installé en face de Devin, de l’autre côté de la table basse.
— Vingt mille, environ, répondit Devin du tac au tac, agacé par son ton péremptoire.
La jeune femme ne parut pas lui en tenir rigueur.
— Je ne voulais pas dire l’ensemble du FBI, précisa-t-elle avec un demi-sourire. Combien d’hommes, du bureau fédéral, sont-ils venus avec vous, et combien, du bureau local, ont-ils été affectés à l’affaire ?
— Moi, un point c’est tout, déclara-t-il, observant à la fois le père et la fille pour voir comment ils prenaient cette nouvelle.
— Vous êtes venu seul ? demanda-t-elle d’un air incrédule.
— Oui. Mais le bureau fédéral s’est engagé à me fournir toute l’assistance dont je pourrais avoir besoin. Pour le moment, en tout cas, je veux étudier la situation par moi-même.
— C’est-à-dire ? s’enquit le patriarche.
— C’est-à-dire, tout d’abord, la maison et le ranch.
— Cela représente environ deux cent cinquante hectares, remarqua Ryan Fortune d’un ton sec, qui trahissait son impatience croissante.
— J’en suis parfaitement conscient, répondit Devin sur le même ton.
— Que cherchez-vous, exactement ? intervint sa fille. Vous ne pensez pas que tous les indices auront déjà largement été effacés, depuis le temps ? Deux mois se sont écoulés.
— Je suis parfaitement conscient de tout cela, mademoiselle Fortune, répéta Devin.
— Vous feriez mieux de m’appeler Vanessa. Nous sommes nombreuses à répondre au titre de « Mlle Fortune », ici. Toutes risquent de vous répondre en même temps, quand la famille sera présente au grand complet.
Devin perçut la subtile nuance d’arrogance. Son exigence qu’il fasse quelque chose maintenant.
Pendant ce temps, le père les regardait tour à tour. Devin en déduisit que cet homme était diablement perspicace — beaucoup plus qu’il ne l’aurait souhaité. Néanmoins, il réussit à conserver un masque d’impassibilité totale.
— Ma fille sera à votre disposition pour répondre à toutes vos questions, l’informa Ryan Fortune. Je lui ai demandé de vous emmener sur le ranch partout où vous voudriez aller. Vous avez toute liberté pour procéder à vos recherches et mener votre enquête, comme bon vous semblera.
« Une autre complication », pensa Devin pour lui-même, dans une situation déjà fort complexe. Il ignora la jeune femme et s’adressa au père.
— Je sais que Mlle Fortune poursuit ses études et je ne crois pas qu’elle puisse trouver le temps de…
— J’ai décidé de prendre une année sabbatique, l’interrompit-elle. Mon doctorat peut attendre. Je préfère, dans l’immédiat, vous aider à retrouver mon neveu.
— Je n’ai pas de temps à perdre avec un amateur, quel qu’il soit.
Les yeux verts lancèrent des éclairs.
— Je vous promets de ne pas intervenir dans votre enquête.
Il renonça à protester. Apparemment, la décision avait déjà été prise bien avant qu’il n’apparaisse sur la scène.
— Vous pouvez aller partout, interroger qui vous voudrez, et fouiller n’importe quel bâtiment, déclara Ryan Fortune. Et si qui que ce soit vous cause le moindre problème, je vous demande de m’en avertir immédiatement.
— Merci, monsieur.
Maintenant qu’il savait qu’il avait l’approbation de Ryan Fortune, il ne faisait aucun doute qu’il obtiendrait toute la coopération dont il pourrait avoir besoin.
— Vanessa, conduis M. Kincaid à sa chambre. Il ferait aussi bien de s’installer et…
— Je vous remercie, mais j’ai déjà réservé une chambre en ville.
— Habiter ici vous faciliterait pourtant les choses, expliqua Vanessa du même ton que son père.
C’est-à-dire, du ton de quelqu’un qui sait que personne n’osera la contredire.
D’ailleurs, Ryan Fortune ne lui laissa pas le temps de refuser.
— A propos, demanda-t-il, seriez-vous par hasard apparenté aux Kincaid du Montana ?
— Pas que je sache, non.
Sans doute des homonymes richissimes, une autre famille du même genre que les Fortune, pensa-t-il. Peut-être ferait-il mieux de leur dire dès maintenant, au patriarche et à sa prétentieuse de fille, qu’il avait été élevé dans les mauvais quartiers de Houston, par un père alcoolique et une mère victime de « violences conjugales » ?
— J’ai fait la guerre du Viêt-nam avec Wayne Kincaid, poursuivit Ryan Fortune, d’une voix sourde. C’était vraiment un type extraordinaire.
— Je n’en doute pas, monsieur.
— Beaucoup d’hommes ne sont jamais revenus…
Sa fille posa une main sur l’épaule du patriarche en un geste d’une douceur surprenante, qui exprimait bien davantage que des mots n’auraient pu le faire. A cet instant, Devin se demanda quel effet cela lui ferait, d’appartenir comme elle à ce cercle d’amour, de loyauté, et de valeurs familiales sécurisantes et inébranlables…
— Je vais conduire M. Kincaid à sa chambre, dit la jeune femme. Puis lui faire faire le tour du ranch. Ça te va, papa, si on se retrouve pour un verre, vers 7 heures ?
Ryan Fortune tapota la main de sa fille.
— Parfait, ma chérie, répondit-il. De mon côté, il faut que je rappelle mon avocat. Heu… Monsieur Kincaid, ajouta-t-il, après un instant d’hésitation, je suppose que vous êtes au courant du fait que je me trouve actuellement engagé dans une procédure de divorce… assez pénible.
— Je connais les grandes lignes, en effet, admit Devin. Sam Waterman est un ami de longue date. Il était dans les services de renseignement, à l’époque où j’effectuais moi-même mon service dans les marines.
Waterman était maintenant devenu détective privé. Il avait été engagé par Ryan Fortune pour protéger la famille après le kidnapping.
Devin échangea avec Fortune un regard de connivence. En souvenir d’amitiés forgées au combat. Que ce fût dans les jungles de Nam‚ le désert du Koweit, ou encore d’autres parties dangereuses du monde, où il avait été envoyé en mission.
Alors qu’il était affecté à la garde d’une ambassade, Devin avait découvert un complot visant à assassiner l’ambassadeur en poste, et en avait averti Sam Waterman, agent de la CIA.
Ses supérieurs hiérarchiques l’avaient alors transféré aux services de renseignements. Et c’est ainsi qu’il avait fini au FBI, lorsque sa période d’incorporation s’était achevée.
— Si vous êtes prêt…, commença la jeune femme, indiquant qu’elle-même l’était, en se mettant debout.
Devin se leva à son tour.
Il remercia Ryan Fortune pour sa coopération, et suivit sa fille hors de la pièce, dans la galerie extérieure au sol dallé de pierres, qui, longeant les murs de la maison, courait tout autour du jardin intérieur, et formait ainsi une sorte de long corridor qui desservait le reste de la maison.
— Cette galerie faisait partie de la structure initiale de l’hacienda, expliqua la jeune femme, voyant l’intérêt de Devin. Tout comme le grand salon et les deux pièces qui l’encadrent de chaque côté, et le mur qui referme le jardin. Les anciennes écuries…
Elle désigna le mur du fond.
— … ont été transformées en garage. Mon grand-père, Kingston Fortune, a remodelé le corps principal du bâtiment, en agrandissant le hall et en installant une cuisine moderne. Plus tard, il a ajouté les deux ailes, à l’est et à l’ouest, pour les familles de chacun de ses deux fils. Nous nous trouvons ici dans la partie est, attribuée à mon père. Lui et Sophia occupent cette suite, précisa-t-elle, en lui montrant une porte, devant laquelle ils passaient.
Devin s’arrêta.
— J’aimerais la voir.
— Maintenant ?
— Oui.
— Je dois demander à mon père.
— Il a déjà donné son accord.
Devin tourna la poignée de la porte et, voyant que c’était ouvert, entra.
La suite se composait tout d’abord d’une petite pièce faisant apparemment à la fois office de bureau pour monsieur et de petit salon pour madame. Une méridienne de style rococo, recouverte de soie damassée rouge et or, paraissait curieusement déplacée au milieu des autres meubles, lourds et austères — et visiblement anciens — de style espagnol.
A côté de la méridienne, un petit guéridon de bois doré portait un téléphone et un miroir sur pied, de bois doré lui aussi.
La méridienne avait été positionnée de façon que son occupante puisse voir, en étant allongée, l’ensemble du jardin intérieur.
Derrière le bureau, placé en angle, une bibliothèque recouvrait la totalité de deux murs jusqu’à la porte d’entrée.
En face, une porte ouvrait sur la chambre à coucher.
Devin inspecta brièvement la pièce, ainsi que la salle de bains attenante, qui comportait une immense baignoire Jacuzzi et des installations luxueuses.
Il vérifia toutes les portes, dont la plupart ouvraient sur des placards et penderies — des penderies plus grandes que la chambre qu’il avait occupée, dans la maison où il avait grandi, à Houston !
— Parfait, conclut-il, on peut y aller.
— Auriez-vous l’obligeance de m’expliquer ce que vous cherchiez, au juste ? lui demanda Vanessa.
Son expression trahissait l’impatience qu’elle avait, de toute évidence, héritée de son cher père.
Il se tourna vers elle, rencontra son regard émeraude et, l’espace d’un bref instant, se demanda quel genre de maîtresse elle pouvait bien être…
Mais il se ressaisit tout aussitôt. Il n’y avait pas de place dans sa vie pour une femme. Surtout pas pour celle-ci. Car tout autant que sa puissante logique de déduction, c’était son exceptionnel sang-froid, son self-control, qui lui avait permis de réussir dans des affaires où d’autres avaient dû abandonner.
C’était pour cela qu’on l’avait envoyé ici.
Pas pour séduire la jeune fille de la maison.
— Vous disiez ? demanda-t-il, se rappelant vaguement avoir entendu une question.
Elle détourna les yeux et il perçut cette fois de la confusion dans ses yeux.
— Rien.
Elle ressortit dans la galerie.
Il y avait encore quatre autres portes dans l’aile est. Elle s’arrêta devant la première, et interrogea Devin du regard.
Lorsqu’il lui répondit d’un hochement de tête, elle ouvrit la porte et entra.
Il la suivit et inspecta la chambre, comme il l’avait fait pour la suite de Ryan Fortune.
Une porte, au fond de la pièce, ouvrait sur une chambre de bébé. Il y avait là un berceau, un meuble à langer, un couffin, et un fauteuil d’enfant. Ainsi qu’un lit à une place — sans doute pour la nurse — et une armoire.
— Je suppose que c’est là que dormait l’enfant ?
La jeune femme hocha la tête.
— Bryan. Il s’appelle Bryan. Claudia l’avait couché dans son lit, après le baptême.
Sa voix trembla légèrement sur le dernier mot, puis elle s’arrêta. Devin perçut sa détresse et s’en trouva ému. Mais, une fois encore, il se reprit aussitôt. Il s’agissait d’une mission, se rappela-t-il encore. Il ne pouvait pas se permettre de se laisser attendrir.
— Bien, allons-y, dit-il en poussant la jeune femme devant lui, pour sortir de la pièce.
Il jeta un coup d’œil aux autres chambres, notant que chacune d’elles avait une porte-fenêtre ouvrant sur le jardin, une salle de bains attenante, et l’assortiment habituel de placards divers dont les personnes fortunées semblaient avoir un besoin impératif.
L’avant-dernière chambre était celle de Vanessa.
Devin ne put réprimer un sourire en voyant le bric-à-brac de livres, bijoux, vêtements et autres babioles féminines amoncelés sur la commode, les tables et les chaises…
Tout à fait la chambre d’une enfant gâtée, telle qu’il l’aurait imaginée !
Cette constatation lui rappela, une fois de plus, que Mlle Fortune et lui appartenaient à des milieux sociaux qui se trouvaient aux antipodes l’un de l’autre et, d’une certaine façon, cela lui permit de se détendre : il ne risquait pas de se laisser tenter, en sachant d’avance que l’histoire était vouée à l’échec…
Il y avait quatre portes dans la chambre de Vanessa. Une donnait sur le jardin, une sur la salle de bains, une autre sur un dressing. La quatrième ouvrait sur une autre chambre.
— A qui est cette chambre ? demanda-t-il.
S’agissait-il du passage discret qu’empruntaient les amants de Mlle Fortune quand elle leur donnait rendez-vous la nuit ?
— C’est votre chambre, répondit Vanessa avec un imperceptible haussement d’épaules, comme s’il s’était agi d’une évidence.
Devin ne put dissimuler sa surprise et vit une lueur d’amusement s’allumer dans les yeux de la jeune femme.
— Que nos deux chambres communiquent m’a paru pratique, expliqua-t-elle d’un ton suave, puisque nous allons travailler ensemble sur cette affaire.
Devin se sentit, soudain, pris d’une furieuse envie d’écraser ses lèvres sur celles de la jeune femme, pour lui faire ravaler son arrogance et, par la même occasion, lui faire comprendre à quel point elle jouait un jeu dangereux à provoquer ainsi un homme qu’elle ne connaissait même pas.
Il réussit toutefois, au prix d’un gros effort sur lui-même, à ne pas céder à cette impulsion.
— Je suis ici pour effectuer une mission, mademoiselle Fortune. Alors, je vous préviens tout de suite : si vous comptez vous mettre en travers de mon chemin, vous allez au-devant de graves déconvenues.
— Voyons, inutile de monter sur vos grands chevaux. Je ne veux pas vous mettre des bâtons dans les roues, je veux vous seconder. Vous semblez oublier que je prépare un doctorat de psychologie criminelle.
Elle désigna, d’un geste de la main, les piles de livres qui encombraient son bureau.
— Je pense avoir lu à peu près tout ce qui a jamais été publié à propos des kidnappings du style de celui-ci.
« Quelle entêtée…! », se dit Devin. De toute évidence, elle parlait sérieusement et n’accepterait pas qu’il la tienne à l’écart de son enquête. Après tout, il pouvait aussi aborder le problème sous un autre angle, et considérer que toute aide était bonne à prendre.
Il suffirait qu’il trouve quelque chose à lui donner à faire pour la tenir tranquille et — surtout — éviter de l’avoir sur le dos en permanence.
Au moment de passer près d’elle pour aller examiner le reste de la chambre, il sentit l’effluve léger de son parfum. Elle sentait bon le grand air, le soleil, le vent et les fleurs sauvages. Et le parfum entêtant de la terre humide après un orage d’été. Alors, à cet instant précis, il éprouva une soudaine bouffée de désir, d’une violence qui lui coupa le souffle.
Il s’agissait de désir physique, se dit-il, rien de plus. Et ça, il pouvait parfaitement le comprendre. Ce qui le perturbait davantage, en revanche, c’était cette sensation diffuse qu’il existait… autre chose entre eux.
Dans la chambre du bébé, tout à l’heure, il avait entrevu, l’espace d’un court instant, le côté vulnérable de Vanessa Fortune. Il avait lu dans ses yeux son amour pour son neveu. Son angoisse et son désespoir.
Exactement ce qu’il avait vu dans les yeux de la femme de son copain Stan, membre du FBI comme lui, le jour où il était venu lui annoncer la mort de son mari…
C’était avec eux que Devin avait appris ce à quoi pouvait ressembler un mariage réussi. La complicité, le partage, les enfants…
Il ressentit, comme chaque fois qu’il repensait à Stan, cette même douleur sourde, teintée de regret et d’amertume. L’amour — il avait découvert cela très tôt dans sa vie — était une chose douloureuse.
— Pourquoi ne nous ont-ils pas contactés de nouveau ? demanda soudain Vanessa, interrompant ses divagations mélancoliques. Vous savez… J’aurais dû passer voir Bryan dans sa chambre. J’étais sur le point de le faire. Mais j’ai aperçu Maria, que je n’avais pas vue depuis très longtemps, et je me suis arrêtée pour parler avec elle. Après ça, j’ai oublié d’aller voir le bébé. J’aurais dû le faire, je…
Elle leva vers lui des yeux embués de larmes.
— Si seulement j’étais allée dans sa chambre…
— Que croyez-vous que vous auriez pu faire, si vous aviez surpris les ravisseurs ? A part risquer de vous faire tuer ?
— Je ne sais pas… Je ne sais plus.
Elle déglutit avec difficulté, la gorge visiblement nouée par l’émotion.
— Il était si petit. Si adorable. Claudia me laissait souvent le prendre dans mes bras. Le bercer. Lui chanter des chansons. C’était un bébé très gai. Il riait tout le temps. Il était l’avenir de notre famille. La génération suivante des Fortune.
Elle s’arrêta un instant, incapable de poursuivre.
— C’est si terrible, reprit-elle d’une voix altérée, de ne pas savoir s’il est encore en vie. S’il va bien, ou…
— La plupart des kidnappings étant accompagnés d’une demande de rançon, coupa Devin, il est toujours de l’intérêt des ravisseurs de garder l’enfant en vie.
— Je vous en prie, aidez-moi, murmura-t-elle dans un souffle, d’une voix à peine audible. Aidez-moi à le retrouver…
Elle n’aurait su dire pourquoi, mais cet homme lui inspirait confiance. En fait, d’ailleurs, c’était plus que de la confiance. Lorsqu’elle l’avait vu demeurer immobile, parfaitement maître de lui-même, pendant que le cheval se cabrait devant lui dressé de toute sa hauteur, elle avait eu l’intime conviction qu’il y avait quelque chose entre eux. Quelque chose de profond.
Pourtant, en même temps, elle se rendait parfaitement compte qu’il voulait à tout prix la maintenir à distance. Ne surtout donner aucune dimension affective à leurs relations.
De toute façon, cela n’avait pas d’importance. Parce que ce qui existait entre eux était déjà trop fort pour être nié.
— Serrez-moi dans vos bras, dit-elle soudain, d’une voix douce.
Ce n’était ni une requête ni un ordre, c’était l’expression pure et simple d’un besoin impérieux, presque douloureux.
Devin enfonça les mains au fond de ses poches, et la toisa d’un regard si froid qu’il aurait dû la faire rentrer sous terre.
— Serrez-moi dans vos bras, répéta-t-elle pourtant.
— Vous jouez un jeu dangereux, mademoiselle Fortune. Exactement comme tout à l’heure, quand vous avez lancé votre cheval dans une course contre ma voiture. Si vous étiez tombée…
— Je vous guettais. Je vous avais vu quitter la route et vous engager dans l’allée. Je voulais être là pour votre arrivée. Je voulais être la première personne de la famille que vous rencontreriez.
Il plissa les yeux, intrigué.
— Pourquoi teniez-vous tant que cela à être la première ?
Contrairement à ce qu’il avait escompté, la question ne parut pas déstabiliser la jeune femme.
— Je veux absolument aider à cette enquête. Bryan…
Elle s’arrêta et inspira à fond, sans doute pour s’exhorter au calme.
— … est un si petit bébé… Rendez-vous compte qu’il n’a même pas quatre mois. Il doit être complètement perdu, effrayé, aussi. Comment quelqu’un a-t-il pu ?
— Pour de l’argent, répondit-il d’un ton dur, refusant de se laisser attendrir par les grands yeux verts, voilés de larmes. C’est en général à cause de l’argent, que les gens commettent la plupart des crimes.
Elle avança d’un pas et posa les deux mains à plat sur le torse de Devin. Elle se sentait petite et fragile, à côté de lui. Elle qui jamais, auparavant, ne s’était considérée comme petite ou fragile.
Il baissa les yeux sur elle, distant, sur ses gardes.
— Je ne suis pas votre père, dit-il. Ce n’est pas à moi de vous réconforter.
Voyant qu’elle ne s’écartait pas, il lui posa les mains sur les épaules, comme s’il avait voulu la repousser. Mais il ne put se résoudre à se montrer cruel avec elle.
— Il y a de la compassion en vous, murmura Vanessa. Même si vous vous en défendez. Vous me comprenez. Vous comprenez que j’ai peur, parce que, avec chaque jour qui passe, les chances de retrouver mon neveu s’amenuisent. Si seulement j’étais allée dans sa chambre… Peut-être qu’ils m’auraient prise, moi, à sa place, acheva-t-elle d’une voix brisée.
— S’il est en vie, je le retrouverai, déclara Devin.
Vanessa lui fut infiniment reconnaissante de ne pas lui avoir répondu par les habituelles platitudes dont les gens l’abreuvaient, ces derniers temps, jusqu’à lui en donner la nausée.
Elle le sentait fort. Fiable.
Elle avait confiance en lui. Elle avait l’impression qu’il venait de lui faire une promesse. Et cela rallumait en elle une lueur d’espoir. Infime, peut-être, mais…
— Je sais, dit-elle. A l’instant même où je vous ai vu, quand vous êtes arrivé, j’ai su…
Les mots moururent sur ses lèvres et elle continua à le fixer, en silence, de ses grands yeux brillants de larmes.
Il inclina la tête vers elle… puis se redressa aussitôt, et Vanessa vit alors son visage exprimer le tumulte d’émotions contradictoires qui se bousculaient dans sa tête.
En bridant ainsi son désir, il avait repris le contrôle de la situation, certes, mais, de toute évidence, il éprouvait une amertume et un désenchantement qui au-delà de cet instant précis devaient sans doute englober sa vie tout entière. Et l’exclure, elle, de son monde à lui.
— Je vous en prie, le supplia-t-elle dans un souffle.
Elle s’approcha de lui, tout près, et sentit son grand corps parcouru d’un frisson.
Mais au même instant, une voix forte résonna derrière eux.
— Vanessa ? Où est passé ce type du FBI ?
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Devin Kincaid remontait 'allée qui menait a la superbe
demeure des Fortune, quand il entendit derriére lui

le bruit des sabots d’un cheval lancé au grand galop.
11 se retourna, et vit foncer sur lui, entre la double
rangée de chénes centenaires, un alezan. Couchée sur
T'encolure, une jeune femme intrépide, a la chevelure
flamboyante qui lui fouettait les épaules. « Cette fille
est folle ! », songea-t-il, prét a plonger sur le coté
pour éviter 'accident. Mais, a sa grande surprise,

la cavaliere s'arréta net a sa hauteur. Tandis que le
cheval se cabrait, elle lanca a Devin : « Je suis Vanessa
Fortune. C'est moi qui dois vous accompagner dans
votre enquéte pour retrouver le petit Bryan ! ».

Et comme elle le fixait avec une fascinante intensité,
il eut I'impression étrange de I'avoir déja rencontrée,
d’avoir déja vécu avec elle une passion brélante qui,
c’était inéluctable, allait se rallumer..
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